
[image: couverture]


Les sœurs Grimm
Livre II
Drôles de suspects
Michael Buckley
Traduit de l’américain
par Marie Leymarie
[image: image]


Aux amis qui ont façonné ma vie :
Michael Madonia, Michael Nemeth, Todd Johnson,
Ronald Schultz, Ed Kellett et Heather Averill Farley


REMERCIEMENTS
Tout d’abord, tous mes remerciements à ma brillante éditrice, Susan Van Metre, dont l’influence est perceptible dans chacune de ces pages. Merci aussi à toute l’équipe d’Amulet Book, en particulier Andrea Colvin et Jason Wells. Merci à mon agent, Alison Fargis, et à tous ceux de The Stonesong Press ; à Joe Deasy pour sa perspicacité et son humour ; à ma femme, Alison, pour son amour et son aide précieuse ; à mon père et ma mère ; à Paul Fargis, Molly Choi, Maureen Falvey, Beth Fargis Lancaster, Doug Lancaster et, bien sûr, Daisy.



Armée d’une simple pelle, Sabrina se frayait tant bien que mal un chemin dans l’obscurité. Chaque pas était une épreuve pour ses nerfs. Elle trébuchait contre les pierres qui jonchaient le sol et, par accident, fit tomber un outil abandonné. L’écho de sa chute se répercuta tout au long du tunnel. Si elle avait espéré passer inaperçue, c’était raté. Malheureusement, faire demi-tour était impossible. Sa famille se trouvait quelque part, perdue dans ce labyrinthe, et elle était la seule à pouvoir les aider… en espérant qu’ils soient encore vivants.
Le tunnel obliqua brusquement. Sabrina aperçut, au loin, une lueur tremblotante. Elle pressa le pas. La galerie s’élargissait pour aboutir à une immense pièce creusée dans la roche. Quelques torches l’éclairaient, mais certaines zones restaient plongées dans une obscurité profonde.
Elle examina les lieux. Ici et là, des seaux et des pelles jonchaient le sol. Elle allait rebrousser chemin quand elle reçut un coup dans le dos, perdit l’équilibre et tomba sur l’épaule. Une douleur fulgurante la traversa. Elle pouvait encore remuer les doigts, mais son bras était cassé. Elle cria. Un étrange bruissement lui répondit.
Elle se redressa, reprit la pelle et, tout en la brandissant d’un air menaçant, arpenta la pièce pour trouver d’où venait le bruit.
Elle entendit des cliquètements et des sifflements, suivis d’un rire froid et arrogant. Une longue patte grêle jaillit de la pénombre, passa à quelques centimètres de sa tête, heurta le mur juste derrière elle et réduisit la roche en poussière. Sabrina leva sa pelle et l’enfonça de toutes ses forces dans la patte. Un cri d’agonie lui répondit.
— Je ne me laisserai pas tuer comme ça ! cria Sabrina, avec l’espoir que sa voix paraîtrait plus assurée qu’elle ne l’était vraiment.
— Te tuer ? Quelle idée ! rétorqua la voix. Au contraire, c’est la fête… une fête dont tu es l’invitée d’honneur…
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1
Trois jours plus tôt
[image: image]on, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? marmonna Sabrina en frottant sa jambe engourdie.
Cela faisait presque trois heures qu’avec Daphné, sa petite sœur de sept ans, elles se tenaient accroupies derrière une rangée de poupées blondes aux sourires figés. Fatiguée, affamée, Sabrina sentait l’énervement la gagner. Une semaine de surveillance intense pour rien, et il y avait fort à parier qu’elles avaient encore gaspillé, en vain, une bonne nuit de sommeil. Ce n’était pas le cas d’Elvis, leur danois de cent kilos, qui ronflait paisiblement à côté d’elles.
Sabrina n’avait pas mis longtemps à comprendre que, dès lors qu’il y avait un mystère dans l’air, son avis ne pesait pas lourd. Parce que leur grand-mère, elle, adorait les mystères. Quand Gepetto lui avait confié que son magasin était dévalisé toutes les nuits, elle lui avait immédiatement offert son aide. Sabrina doutait qu’une vieille femme, deux gamines et un chien endormi puissent réussir là où de coûteuses caméras de surveillance et des détecteurs de mouvements sophistiqués n’avaient rien révélé. Mais une fois que Mamie avait mis le nez dans une affaire…
D’ordinaire, la police ne fait pas appel à une équipe de ce genre pour résoudre ses énigmes. Seulement voilà, Port-Ferries n’était pas une ville ordinaire. Plus de la moitié de ses habitants appartenaient à la communauté secrète des Findétemps, des créatures de contes de fées qui avaient fui l’Europe pour échapper aux persécutions. Installés dans cette petite ville, voilà presque deux cents ans, ils utilisaient des déguisements magiques pour vivre et travailler, incognito, aux côtés des gens normaux. On trouvait des ogres à la poste, le restaurant 24 h/24 était tenu par des sorcières et le maire de la ville n’était autre que le légendaire Prince Charmant. Les humains n’en savaient rien, exception faite des Grimm.
Peut-être trouveriez-vous très excitant de vivre en compagnie de personnages de contes de fées. Sabrina, pas du tout. Dernières d’une longue lignée de Grimm – qui descendait des célèbres frères –, sa sœur et elle venaient de se voir confier la lourde responsabilité de maintenir la paix entre les Findétemps et les hommes. Et ce n’était pas une tâche facile. Bon nombre de Findétemps les considéraient comme le fléau de leur existence, car un sort vieux de deux cents ans les retenait prisonniers de Port-Ferries, et cela par la faute de leur arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père, Wilhelm Grimm. Pour éviter une guerre entre les Findétemps et les hommes, Wilhelm s’était allié à Baba Yaga, une puissante sorcière, qui avait dressé une barrière magique autour de la ville. Les Findétemps ne pourraient retrouver leur liberté qu’à la mort du dernier Grimm. Mais les Grimm, pour l’instant, étaient vivants et bien décidés à le rester.
Cela n’avait pas empêché Mamie Relda de se faire quelques vrais amis dans la communauté. En particulier, le shérif Jambonnet, un policier rondelet qui n’était autre que l’un des trois petits (pas si petits que ça) cochons, et qui n’hésitait pas à faire appel à elle quand il se sentait dépassé par les événements. Et là, c’était le cas !
Après cinq longues nuits de veille, la patience de Sabrina était à bout. Elle avait autre chose à faire que de jouer à cache-cache derrière des présentoirs de guirlandes et de boules de Noël. Elle sortit une petite torche de sa poche, l’alluma et essaya de lire le livre posé à ses pieds. Elle n’avait pas parcouru trois lignes que sa sœur l’interrompit :
— Sabrina, mais qu’est-ce que tu fais ? Éteins cette lampe !
Sabrina, contrariée, referma bruyamment son livre. Ce n’était pas encore cette nuit qu’elle saurait si Le Livre de la jungle contenait des indices susceptibles de l’aider à retrouver leurs parents. Sa petite sœur s’était jetée dans l’enquête comme un chien sur un gigot. À l’instar de leur grand-mère, c’était une détective-née, et elle prenait son travail très à cœur.
Soudain, un bruissement se fit entendre. Sabrina éteignit sa torche et scruta l’obscurité à travers les piles de poupées. Quelque chose bougeait près des pelles et des seaux.
— Tu vois quelque chose ? chuchota Daphné.
— Non, mais ça vient vers nous… Réveille Dormeur…
La petite fille secoua Elvis. Le danois, pas encore tout à fait remis de ses blessures récentes, se releva laborieusement. Il jeta un regard endormi autour de lui, comme quelqu’un qui ne comprend pas où il est.
— Tu sens des méchants, Elvis ?
Le chien huma l’air. Ses oreilles se dressèrent et ses yeux s’agrandirent. Il laissa échapper un léger gémissement : il avait senti quelque chose.
— Vas-y, mon gars, chope-les ! lança Daphné.
Il partit comme une fusée. Malheureusement, sa laisse s’enroula autour de la cheville de Sabrina, et elle fut entraînée à sa suite. Elle cogna d’abord une pile de jeux de société, qui se répandirent avec fracas sur le sol, puis elle catapulta un lot de ballons aux quatre coins du magasin. Elle n’eut pas le temps de dire ouf qu’une armée de ressorts rigolos envahissait les lieux en bondissant dans tous les sens. Et chaque fois qu’elle se baissait pour attraper la laisse, le chien tournait brusquement et l’envoyait en l’air.
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— La lumière ! cria Daphné.
— Hé, laissez-moi partir ! gémit une voix.
— C’est quoi, cette blague ? marmonna une autre.
Elvis stoppa net. Sabrina s’étala sur une pile de feuilles collantes, qui s’agglutinèrent sur ses bras, ses jambes, et jusque sur son front.
Quelqu’un alluma enfin. Elvis, planté derrière elle, se mit à aboyer avec insistance. Sabrina se redressa, à moitié assommée, et regarda autour d’elle. Elle se trouvait au centre du magasin, recouverte de pièges à souris. Et sur chacun était englué un minuscule petit homme, pas plus haut que cinq centimètres.
— Des lilliputiens !
— J’en étais sûre ! triompha Mamie Relda, surgissant derrière une pile de figurines.
À la vue de Sabrina, elle ne put s’empêcher de rire. Sa petite-fille la fusilla du regard.
— Oh, liebling… protesta-t-elle, sans pouvoir s’arrêter.
Daphné courut au secours de sa sœur. Mais les pièges étaient solidement accrochés, tout comme la douzaine de lilliputiens.
— Quel est le psychopathe qui a eu une idée pareille ? protesta l’un d’eux avec indignation.
— Ne vous inquiétez pas, dit Mamie, un sourire aux lèvres. Quelques gouttes d’huile pour vous décoller et vous serez libres…
— De toute façon, déclara le shérif Jambonnet, sortant de sa cachette, je vous emmène au poste !
Rayonnant de fierté, il remonta son pantalon sur son ventre proéminent – le shérif avait toujours des problèmes avec ses pantalons –, puis arracha un à un les pièges des vêtements de Sabrina. Les lilliputiens n’arrêtaient pas de râler.
— Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
— Je ne dis rien, sale flic ! Je laisserai mon avocat parler quand on vous attaquera pour brutalités policières.
— Brutalités policières ?
Malheureusement, chaque fois que le shérif s’énervait, sa protection magique cessait de fonctionner. Son nez disparut, remplacé par un groin rose et baveux. Deux oreilles velues se dressèrent sur sa tête et une série de grognements inarticulés sortit de sa bouche.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? tonna soudain une voix pleine d’autorité.
C’était le vigile du magasin voisin, un grand costaud aux cheveux ras. Bombant le torse, il décrocha sa matraque de sa ceinture, puis examina les lieux, prêt à affronter un gang d’escrocs armés jusqu’aux dents. Lorsqu’il découvrit un cochon en uniforme qui invectivait une douzaine d’hommes minuscules pris dans des pièges à souris, son assurance fondit et la matraque lui tomba des mains.
— Zut ! s’exclama Mamie Relda. Ça, c’était pas prévu…
Elle plongea la main dans son sac et, s’approchant du gardien, lui souffla un petit nuage de poussière rose sur le visage. Elle lui murmura qu’il venait de passer une nuit ordinaire, où rien de spécial n’était arrivé. Il hocha la tête, le regard absent.
— Une nuit comme les autres, balbutia-t-il, succombant à la poussière d’oubli.
Sabrina se renfrogna. Elle détestait qu’on utilise la magie pour régler les problèmes, et surtout sur des humains. Mais elle savait aussi qu’il fallait éviter à tout prix que les habitants de la ville apprennent l’existence des Findétemps. La survie et la paix de Port-Ferries étaient à ce prix. Alors, si par malheur un humain surprenait un Findétemps, il ne restait qu’une solution : la poudre d’oubli.
[image: image]
— Les pièges gluants, quelle idée géniale ! s’enthousiasma le shérif alors qu’il reconduisait la petite famille dans sa voiture de service.
Il avait enfermé les lilliputiens dans la boîte à gants et, quand leurs protestations devenaient trop bruyantes, il donnait un coup sur le tableau de bord en criant : « Du calme, là-dedans ! »
— Je suis ravie d’avoir pu vous aider, répondit Mamie Relda. Gepetto est un homme si charmant… Ça m’a fendu le cœur d’apprendre qu’il se faisait voler, à deux semaines de Noël.
— Je sais que c’est dur, pour lui, les vacances. Son fils lui manque. C’est fou qu’en deux cents ans personne n’ait jamais eu la moindre nouvelle de Pinocchio.
— Dans son journal, Wilhelm raconte qu’il a refusé de monter à bord, le jour du grand départ pour l’Amérique. Cela dit, je le comprends. Moi aussi, si j’avais été avalée par un requin, je n’aurais pas eu envie de repartir en mer…
— Je croyais que c’était une baleine, s’étonna Daphné.
— Oh, non ! Ça, c’est dans le film. Ce qui est regrettable, c’est qu’il n’ait pas prévenu son père. Le temps que celui-ci s’aperçoive de son absence, il était trop tard pour faire demi-tour.
— Je vous suis vraiment reconnaissant, reprit le shérif. Le maire a amputé notre budget et je n’avais ni les hommes, ni les moyens de les attraper moi-même.
— Ni l’idée de vous assurer que le vigile n’était pas à son poste, histoire qu’on n’ait pas à trafiquer sa mémoire, marmonna Sabrina.
— Shérif, les Grimm seront toujours là pour vous aider, affirma Mamie Relda en toute simplicité.
— C’est très gentil de votre part. J’aimerais pouvoir dire que c’est grâce à vous, mais si le maire apprend qu’on a travaillé ensemble, je crains qu’il ne prenne mon postérieur pour un ballon de foot…
— Ce sera notre petit secret, fit Mamie Relda avec un clin d’œil.
— Au fait, comment va Canis ?
Mamie se tortilla sur son siège. Sabrina et Daphné l’observèrent discrètement, se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir répondre.
— Il va bien, déclara-t-elle, se forçant à sourire.
Sabrina n’en crut pas ses oreilles. C’était la première fois qu’elle l’entendait mentir. L’état de M. Canis n’était guère rassurant. Depuis sa métamorphose, trois semaines plus tôt, en Grand Méchant Loup, personne ne l’avait revu. Il vivait cloîtré dans sa chambre. Sans doute cherchait-il à maîtriser son démon intérieur. Chaque nuit, Sabrina et Daphné étaient réveillées par ses râles et sa respiration douloureuse. Elles l’entendaient même se jeter contre les murs en poussant des cris terribles.
— Je suis content pour lui, dit Jambonnet, qui n’avait pas l’air dupe.
— C’est un coup monté ! cria une petite voix dans la boîte à gants. Je veux téléphoner !
Le shérif donna un grand coup sur le tableau de bord.
— Vous vous expliquerez devant le juge !
Il s’engagea dans l’allée qui menait à leur pittoresque petite maison. Il était tard, les lumières étaient toutes éteintes. Sabrina ouvrit sa portière. Elvis se traîna dehors, deux pièges toujours collés au derrière. Il faisait un froid mordant. Sabrina espéra que les adultes seraient brefs, car Mamie était une redoutable bavarde. Heureusement, le shérif se contenta de les remercier une dernière fois, puis s’excusa : des piles de paperasse l’attendaient sur son bureau.
Arrivée devant la porte, Mamie sortit son énorme trousseau et entreprit d’ouvrir une à une toutes les serrures. Lors de leur première rencontre, Sabrina l’avait prise pour une paranoïaque, mais, ces trois dernières semaines, elle avait découvert des choses incroyables et mieux compris l’intérêt de toutes ces précautions.
Quand elle eut enfin terminé, Mamie Relda frappa trois fois, puis annonça à la maison leur retour – ce qui déclenchait un verrou magique. La porte s’ouvrit.
Après quelques gâteaux et un nettoyage à l’huile pour Elvis, Mamie Relda se tourna vers les filles :
— Dépêchez-vous d’aller faire votre toilette et de vous coucher. Il y a école demain, et il est déjà bien assez tard.
— Mamie, l’avertit Sabrina, je pense que je couve quelque chose. Je ne voudrais pas refiler mes microbes à tout le monde…
— Sabrina, protesta Mamie Relda, retenant un sourire, ça fait trois semaines que vous êtes là et vous n’avez pas mis une seule fois les pieds en classe. Si vous n’y allez pas demain, ils vont me jeter en prison. Allez, zou, au lit !
Sabrina, contrariée, se força à tousser pour lui donner mauvaise conscience, puis gravit l’escalier à contrecœur. Mamie ne comprenait donc pas qu’il y avait des choses autrement plus importantes que l’école ?
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Longtemps après que Daphné eut sombré dans un sommeil paisible et sonore, Sabrina se glissa hors du lit à baldaquin qui, autrefois, appartenait à leur père. Elle se mit à quatre pattes, sortit plusieurs livres poussiéreux et un trousseau de clefs de sous le lit, puis se redressa et se faufila dans le couloir sans un bruit.
Sabrina était très forte à ce genre de jeu. C’était même sa spécialité. Un an et demi de fugues répétées lui avait appris à repérer les lattes grinçantes d’un vieux parquet. En dix-huit mois, les sœurs Grimm s’étaient enfuies d’une dizaine de familles d’accueil, car on les traitait souvent comme des domestiques, ou bien comme des punching-balls à l’usage d’horribles rejetons. Aujourd’hui, les filles ne cherchaient plus à fuir : la maison de Mamie Relda était devenue la leur. Mais savoir se faufiler partout restait bien utile, surtout que Sabrina avait des projets que sa grand-mère désapprouverait sûrement.
Arrivée devant la chambre secrète, elle passa en revue son trousseau de clefs, trouva le passe-partout en cuivre et ouvrit la porte. Après avoir vérifié d’un regard rapide que personne ne l’observait, elle pénétra à l’intérieur.
La pièce était vide, hormis un miroir accroché au mur du fond. L’unique fenêtre laissait passer assez de rayons de lune pour qu’on y voie clair. Elle s’approcha du miroir. Ses longs cheveux blonds et ses yeux bleus se reflétèrent sur un fond laiteux aux nuances bleutées. Mais Sabrina n’était pas venue pour s’admirer. Elle fit une chose qui paraîtrait impossible à la plupart des gens : elle marcha droit vers la surface polie et disparut.
Le miroir était en réalité le seuil d’une salle immense : le Couloir des Merveilles. Par de nombreux aspects, elle rappelait à Sabrina la gare centrale de New York, avec ses plafonds voûtés et ses colonnes de marbre. Des milliers de portes se succédaient et chacune portait une petite plaque en cuivre indiquant ce qu’elle contenait : des plantes parlantes, d’immenses pièces d’échecs animées, le lapin de Pâques et mille autres choses magiques, confisquées par les Grimm par mesure de sécurité. Le Très Grand Placard, comme l’appelait Mamie, était devenu son seul espoir.
Elle balaya le couloir du regard et aperçut, à quelques mètres de là, une silhouette solitaire assise sur une chaise.
— Miroir, je pense avoir trouvé quelque chose…
Miroir, un homme trapu et chauve, aux traits anguleux et aux lèvres épaisses, vivait là. C’était lui qui avait déclaré à la méchante reine que Blanche-Neige était « toujours la plus belle ». Quand il aperçut Sabrina, il reposa le magazine people qu’il lisait et se leva.
— J’ai cru que tu avais renoncé…
— Mamie nous a retenues, expliqua Sabrina. Allons-y.
— Comment ? Ni Bonjour, ni Ça va ?!
— Excuse-moi, je n’ai pas beaucoup de temps.
— Excuses acceptées. Alors, mon petit, quel est le programme de ce soir ?
— J’ai trouvé ça dans les Mille et Une Nuits, déclara-t-elle en ouvrant l’un de ses livres qu’elle tendit à Miroir.
Il ne prit même pas la peine de regarder la page.
— Écoute, blondinette : si j’avais une lampe à génie, j’aurais plus de cheveux sur la tête et on vivrait tous à Tahiti. Tu ne crois pas que, si ta grand-mère possédait ce genre de pouvoir, ça ferait déjà longtemps qu’on aurait retrouvé tes parents ?
Elle fronça les sourcils. Elle passait ses journées à chercher un moyen de sauver ses parents et, chaque nuit, Miroir réduisait ses espoirs à néant.
— Très bien, répondit-elle, lui présentant un autre volume. Et ça ?
Miroir regarda le livre, le referma pour voir sa couverture et sourit.
— Ah oui, Frank Baum1. Suis-moi. Je dois avoir ça en stock…
Le petit homme tourna les talons et s’engagea dans l’interminable couloir.
— La Casquette d’Or est une des choses les plus intéressantes que la Méchante Sorcière ait jamais possédées… même si la plupart des gens sont surtout fascinés par son balai !
— J’ai lu tout ce que j’ai pu, expliqua Sabrina, qui pressa le pas pour ne pas se laisser distancer.
— Ça, je n’en doute pas, répondit-il en se tournant vers elle. Alors, tu sais comment ça marche ?
— Oui. Il suffit que je la pose sur ma tête pour que des singes arrivent, et ils feront tout ce que je leur demanderai.
— C’est ça. Le seul défaut, c’est leur odeur. Elle est tenace et c’est très difficile de s’en débarrasser.
Il fit encore quelques pas, puis s’arrêta devant une porte qui indiquait CHAPEAUX MAGIQUES. Sabrina lui donna son trousseau.
— Tu commences à en avoir une sacrée collection, s’exclama-t-il d’un air désapprobateur. Ta grand-mère est au courant que tu lui piques ses clefs pour en faire des doubles ?
Elle secoua la tête.
— Bon… En tout cas, celle-là, tu l’as.
Il ouvrit la porte et entra. Tout en patientant dans le couloir, elle le vit farfouiller dans la pièce, renversant un casque sur son passage et l’envoyant rouler sur le sol. Il fut bientôt de retour, un chapeau dur et doré à la main. Muni de cannettes de soda de chaque côté et d’une paille souple qui ballottait sous la mentonnière, il portait une inscription : Allez les Verts ! Miroir l’épousseta et le tendit à Sabrina. Elle lui jeta un regard incrédule.
— Tu es sûr que c’est bien la Casquette d’Or de la Méchante Sorcière de l’Ouest ?
— La Sorcière adorait le sport, répondit Miroir. Les instructions sont à l’intérieur.
— Tu te moques de moi, protesta-t-elle après les avoir lues.
— Non, malheureusement.
Contrariée, elle posa le chapeau sur sa tête, puis leva la jambe droite et prononça :
— Ep-pe, pep-pe, kak-ke.
Miroir se détourna dans un petit hennissement.
— Ne ris pas, je me sens assez bête comme ça ! protesta Sabrina.
Elle baissa la jambe et leva l’autre.
— Hil-lo, hol-lo, hel-lo.
— Je regrette vraiment de ne pas avoir d’appareil photo…
— Ziz-zy, zuz-zy, zik, continua-t-elle, les deux pieds à terre cette fois.
Soudain, un bruit de battements d’ailes se fit entendre. Les singes se matérialisèrent devant elle et l’entourèrent en agitant leurs petites ailes noires. Sabrina comprit tout de suite pourquoi Miroir l’avait mise en garde contre leur odeur. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils ne sentaient pas la rose. Elle crut défaillir quand l’un d’entre eux, qui portait un bonnet avec un pompon bleu, déposa sur sa main un gros baiser mouillé.
— Quels sont vos désirs, maîtresse ? demanda-t-il d’une voix profonde.
Sabrina, qui n’avait pas l’habitude de parler aux animaux, se sentait nerveuse.
— Oui, euh… Monsieur Singe, euh… je voudrais que vous alliez chercher mes parents.
Les singes poussèrent des cris de joie et tapèrent des mains, à croire qu’elle venait de leur promettre un régime de bananes. Puis ils battirent des ailes et s’élevèrent dans les airs. Mais, au lieu de disparaître, ils se mirent à voleter dans tous les sens. Au bout d’un moment, leur chef revint se poser devant elle, l’air embarrassé.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Un sort puissant nous bloque le passage. Votre souhait est impossible à réaliser.
Sur ces paroles, ils disparurent aussi vite qu’ils étaient venus.
— Mais pourquoi ? s’écria Sabrina, furieuse. Pourquoi ?
Elle ôta l’horrible chapeau de sa tête et le secoua. Sans résultat. Miroir posa sur elle un regard qu’elle eut du mal à supporter. Elle n’en pouvait plus. Épuisée, affamée, elle n’avait pas avancé d’un pouce. Elle lui rendit la coiffe avec un sourire forcé.
— Merci quand même…
Il hocha la tête, rangea la casquette, puis referma la porte à clef. Elle reprit son trousseau et s’éloigna en silence, retraversa le portail sans un regard en arrière et se retrouva dans la pièce déserte. Elle se dirigeait vers la porte quand, soudain, elle s’arrêta, se retourna et regarda son reflet.
— Miroir ? appela-t-elle doucement.
Une brume bleutée envahit la surface, puis le visage du petit homme apparut.
— Tu veux les voir, c’est ça ? Elle acquiesça.
— Tu sais comment ça marche… fit-il avec un clin d’œil.
— Miroir, ô miroir chatoyant, peux-tu me montrer mes parents ?
Une fois de plus, la surface se modifia. Le visage disparut, remplacé par Henri et Véronique Grimm. Ils étaient allongés sur un lit, plongés dans la pénombre, et dormaient profondément.
Sabrina laissa échapper un soupir. Son père avait le même visage rond et chaleureux que sa sœur, et des cheveux clairs, alors que sa mère avait les pommettes hautes et des mèches noires de jais. Dans l’obscurité, ils paraissaient terriblement vulnérables.
— Je ne veux pas passer un nouveau Noël sans vous, déclara Sabrina en tendant le bras pour les toucher. Je vais trouver quelque chose !
Sa main plongea dans le reflet. L’image de ses parents se rida, comme la surface de l’eau quand on y jette un caillou. Sabrina les regarda lentement disparaître.
— Demain, même heure ? demanda Miroir en surgissant à nouveau.
— Demain, acquiesça-t-elle, avec un sourire triste.
Le petit homme hocha la tête, puis s’effaça.
Sabrina longea le couloir sur la pointe des pieds. Elle atteignait sa chambre lorsqu’elle entendit un grognement sourd dans la pièce voisine. Elle s’arrêta, figée, et écouta la respiration sifflante de M. Canis. Elle pensa qu’à tout moment la porte pouvait voler en éclats et le Grand Méchant Loup se jeter sur elle. Que feraient-ils s’il finissait par gagner ? Si le vieil homme n’avait pas la force de retenir son autre personnalité ?
Sabrina n’avait plus confiance en rien ni personne. Vivre au milieu de fées marraines et de lions poltrons ne présentait plus pour elle le moindre charme, car parmi eux se trouvait le ravisseur de ses parents. Elle était bien décidée à se méfier de tous. Même de M. Canis.
— Retourne te coucher, gronda une voix effrayante, qui n’était ni tout à fait celle de Canis, ni tout à fait celle du loup.
Elle se rua dans sa chambre. Quelle idiote elle était ! Elle avait oublié qu’il pouvait sentir son odeur à travers la porte.

1. Auteur, acteur et réalisateur américain (1856-1919). C’est à lui qu’on doit le roman Le Magicien d’Oz (NdT).
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Frayeur matinale
[image: image]rois choses faisaient la fierté de Sabrina : un, elle avait battu tous les garçons du foyer – y compris deux concierges, qui s’étaient sentis très humiliés ; deux, elle n’était pas sujette au vertige ; et trois, elle n’était pas chochotte. Mais quand on se réveille avec une araignée géante sur le visage, on a le droit de perdre ses nerfs.
Elle poussa un cri de terreur. Daphné se réveilla, aperçut l’animal, et à son tour émit un hurlement strident, qui ne fit que paniquer davantage Sabrina ; elle s’égosilla de plus belle, accentuant l’effroi de Daphné.
Ce petit concert dura bien cinq minutes.
Mamie Relda apparut soudain sur le seuil de la chambre, talonnée par Elvis. Elle portait sur la tête d’énormes bigoudis sous un filet et une chemise de nuit bleue avec pour motifs des cloches de Pâques. Son visage était couvert d’une boue verte dont elle se tartinait tous les soirs pour lutter contre les rides. Ce spectacle n’avait cependant rien de terrifiant, comparé à l’immense glaive qu’elle tenait à la main, et au cri féroce qu’elle poussa en entrant.
Elle balaya la pièce du regard.
— Mon Dieu, lieblings, que se passe-t-il ?
— Là ! crièrent Sabrina et Daphné en désignant une tarentule noire, aussi grosse qu’une pomme de terre, qui, descendue du lit, grimpait maintenant aux rideaux.
— Mais, mes chéries, ce n’est qu’une araignée…
Elle traversa la pièce et prit l’horrible chose velue dans ses mains nues. Daphné plongea sous sa couverture.
— Qu’une araignée ? s’indigna Sabrina. Elle est si grosse qu’on pourrait lui mettre une selle !
— Elle doit venir d’Amérique du Sud, expliqua Mamie en la caressant comme un petit chat. Tu es bien loin de chez toi, ma petite. Comment es-tu arrivée jusqu’ici ?
— En voilà une question !
— Allons, allons, ce n’est qu’une pauvre petite araignée…
Elvis vint renifler la créature, qui leva deux pattes et siffla. Le danois, qui pourtant n’avait peur de rien, fit un bond en arrière sous l’effet de la surprise.
— Elle est partie ? demanda la voix étouffée de Daphné. Vous l’avez écrasée ?
— Les filles, Puck est un garçon comme les autres, déclara Mamie, se voulant apaisante. C’est le genre de blague typique, entre frères et sœurs…
— Puck n’est pas notre frère ! cria Sabrina.
Elle se laissa glisser hors du lit et traversa la pièce à grands pas.
— Où vas-tu ?
— Lui dire ma façon de penser !
— Ne me laisse pas seule avec l’araignée, gémit Daphné.
Sabrina passa outre. Puck avait besoin d’une bonne raclée, et elle allait la lui donner.
Puck, comme M. Canis, était un Findétemps. Un lutin de quatre cents ans dans le corps d’un garçon de onze ans, grossier, égoïste, puant et détestable, qui ne cessait de l’asticoter. Il lui avait renversé un seau de peinture sur la tête, saupoudré sa brosse à dents de graines de piment, rempli ses poches d’énormes sangsues et mis dans ses chaussures une chose dont le seul souvenir de l’odeur la faisait encore frissonner. Il pouvait se transformer en n’importe quel animal, et même en certains objets. Sabrina ne comptait plus le nombre de fois où il avait pris la forme d’une chaise et s’était éclipsé au moment où elle s’asseyait. Que Mamie se soit prise d’affection pour lui était incompréhensible. Surtout que les mises en garde n’avaient pas manqué : de William Shakespeare à Rudyard Kipling, de nombreux auteurs avaient raconté ses « exploits » en large et en travers. Mais Mamie le considérait comme un membre de la famille et, à ce titre, l’avait invité à venir vivre sous son toit. Cette nuit-là, Sabrina était bien décidée à lui faire regretter d’avoir accepté.
Elle se dirigea droit vers la chambre de Puck, qui présentait la particularité d’avoir été construite par Glinda la Fée et les trois petits cochons. Nul n’y avait jamais pénétré, car le sale garnement ne daignait inviter personne. Quand Sabrina se retrouva sur le seuil, elle fut saisie de stupeur.
Il y avait des arbres, de l’herbe, un sentier, une cascade qui tombait dans un lagon et, en lieu et place de plafond, un vrai ciel avec des nuages et des cerfs-volants. Au centre d’une clairière se dressait un ring, où un kangourou en short (avec des gants de boxe) attendait son prochain adversaire. Au-dessus de Sabrina, un chariot dévalait des montagnes russes, tandis qu’un camion de marchand de glaces était garé un peu plus loin. Puck, juché sur un énorme trône, arborait sa stupide couronne. Il mangeait un cornet de glace à six parfums qui, tous, dégoulinaient le long de son bras.
La pauvre Sabrina était si étonnée par ce spectacle qu’elle ne fit pas attention à la plaque métallique qui se trouvait devant ses pieds. Elle marcha dessus, provoquant le départ d’un œuf, qui roula le long d’une piste et chuta sur un clou. La coquille se fendit en deux et son contenu se déversa goutte à goutte dans un poêlon, ce qui entraîna le frottement d’une allumette, qui mit le feu au brûleur de la cuisinière. L’œuf, en cuisant, se mit à grésiller, et la vapeur produite gonfla un ballon qui s’envola.
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